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7 Ï PORTE PERSAN DU XII° SIÈCLE.
Li

» .â I ’ PAR N. DE KHANIKOF.

PREMIÈRE PARTIE.
- Ï ÉTUDE SUR LA VIE ET LE CARACTÈRE DE KHÂCÂNI.

I TKhâcâni est (une des figures les plus brillantes du
Parnasse iranien. Contemporain des héros pre-)
Imières croisades , il nous a laissé une peinture exacte

delphisieurs scènes de la vie intime de son époque,
dont fon’chercherait en vain la trace dans les chro-

niqties contemporaines. Ainsi, même après les vastes.
ct savants travaux de M. Reinaud, et les érudites et
importantes recherches de MM. Dulaurier, Defré-
mery, Wilken, Weil et d’autres écrivains, sur l’é-

popée des croisades, le témoignage poétique de
1 Khâcâni n’est pas à dédaigner pour se faire une idée

i exacte des tendances et de la constitution de la s’o-
ciété musulmane au x11e siècle. Relégué dans une

cour secondaire, il nous fournit des faits d’autant
plus précieux qu’ils nous renseignent sardes dy-
nasties peu connùes et nous permettent de juger à
quel point les mœurs de la capitale des khalifes se re-

IV. I0
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5A9. Les races turques trouvaient ainsi un dira-
’ imam-Et leur aggivité qui se dépensait, depuis dés

siècles, comme nOus le savons par les savantes re-
cherchesde M. Stanislas Julien, en luttes stériles
arec, la Chine, devait couvrir de ruines et de sang
lia-sol décrépit du khalifat. L’ambition mal entendue

des" anciennes dynasties, des Seldjouquides de la
’»I?erSeet des Kharezm-chahs , et l’ardeur qu’elles met-

taient a s’aifaiblir mutuellement, contribuaient,
hue? manière puissante , à activer la décomposition

sociale de l’Orient musulman. l
1 Plie VI° siècle de l’hégire est, parvexcellence,’un

[siècle d’aventures et d’aventuriers. Hamedani et Ha-

iiri’,.nous ont laissé des portraitsde flibustiers de, ce

temps, et les maqamats de ces poètes nous permet-
tent-de juger’ce qu’un homme entreprenant et peu
scrupuleux pouvait oser a cette époque de désordre,
et d’anarchie. Presque tous les auteurs leurs contem-
pOrains ont conservé, dans leurs écrits, les traces
del’existence de semblables esprits aventureux.

Toutes ces particularités étendaient un voile de

tristesse sur les productions littéraires de cette
époque. La nature elle-même semblait vouloir
abandonner son cours régulier pour présagerdes
malheurs aux vrais croyants. En 5311 on vit paraître,
à Baghdad, des scorpions volants; quelques années
plus tard, plusieurs tremblements de terre formi-
dables dévastèrent la Syrie; en 5 57 une éclipse totale

du soleil épouvanta sérieusement les superstitieux
sectateurs du Coran, et enfin, la conjonction de sept
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planètes dans la constellation de la Balance lit’géa

n’éralement croire à la fin prochaine, du monde,
d’après les astrologues, devait périr par un délugiüfi

Cette triS’tesse générale , ces doutes ireli’gieuzi,

cette inconstance des hommes et des ehOSeSpduï

à

valent nécessairement conduire la poésie au j
cisme. Nous en trouvons quelques traces -
Khâcâni; mais on doit considérer comme le;
table créateur du genre, Senaï, qui trouva
continuateurs dans Djellal-Eddine Boumi’et

. Eddine Attar, ce dernier si avantageusement cumin
des lecteurs français par les belles traductions de
M. Garcin de Tassy. Enfin ce n’est que vers lez-mil
lieu du vI° siècle de l’hégire que l’incurie des Omis

dentaux établis en Palestine permit aux mahométans

de reprendre le dessus. La nouvelle de la priser-de
Jérusalem en 579 parcourut, avec une vitesse extraie
ordinaire,.le khalifat d’un bout à l’autre. Le Qasi

Mudgir-Eddine s’empressa de l’annoncer- à ses

ligionnaires par deux vers qui ont eu un grand suc-
cès à cette époque : ’

fixélearbrg-s’üâ

Il s’empara d’Alep, la resplendissante, au’mois dels’efer. ’

L’ordre lui vint d’enlever Jérusalem en redjeb 1.

1 J’ai cité ces vers d’après le Taqwirn imprimé de Hadji libella;

mais, grâce à l’obligeante indication du savant conservateur des me
nuscrits persans au British Museum, M. Rien, je puis donner les
variantes de ce distiqüe, ainsi que le nom correct de son auteur. Ce
dernier est, d’après Ibn Khalikan (Vitae ilIIIstriIIm virorum, edidit

ç’tn
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riche en talents poétiques. Je n’ai pas.l’intentio7u de

donner ici la liste de leurs nomsconnus, au
par l’ouvrage deDouleüchah de Samareande; papal-p
larisé en Europe par le livre de M. Hammerfsw l’his-
toire de l’éloquence en Perse; maisj’obsèvteraigîue

nasse. Depuis Hariqi, mort en 51 6, ju»squ’à’Niaami,

mort en 576, il a vu disparaître de la scènelitté-è
raire Envery, Sena’i, Watwat, Souzeni’,..et.tnut’Eî-;la

brillante cohorte de leurs maîtres et de leurs rififis.
La postérité , imitant la nature , lui acéordaprè’sque

la même faveur. La plupart des recueils ’-de.poésie

de ses contemporains ne sont pas ,parvenusujusqu’à .
nous , et j’ai cherché en vain , dans toutes les grandes
bibliothèques de la Perse, les œuvreside’F éléki que

l’on’possédait encore au temps de Ouiough-heln. Mes

recherches pour découvrir les divans d’Aboul-O’ulla

et de Mtxlgir-Eddine de Beloqan n’ont pas en plus

de suCcès.’-. .,. . ’
Si nous étions réduits à puiser nos renseigne-

ments sur la vie de Khâcâni dans les traités. orien-
taux sur les poètes persans, nous n’aurions que très-

peu de détails a donner. Ils se réduiraient à peu
près à ce que Hammer a fait déjà connaître sur la

vie du poète du Chirwan. Ces faits-sont au surplus
assez insignifiants; ils ne nous apprennent rient du
caractère de l’homme, ni même des qualités de
l’écrivain. Heureusement qu’une source de rensei-

gnements beaucoup plus abondante et infiniment
plus instructive nous a été conservée dans les

"Khâcâni survécut àîpresque tous ses rivaux dupaie-
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dit qu’il est cuiSinier du côté de sa mère 1. et tisserand.

du côté de Son grand-père 2. Son oncle, etson
bienfaiteur, comme nouæle verrons plus loin,
Kali, fils d’Othman, était médecin et droguisteë.

Quoique le travail ne semble guère-avoir enTichi’IIe 1
père du poète, c’est pourtant lui qui l’a nourri (mais

les premières années de son existence, et Khâcâni
dit avec un certain orgueil : « Mon bagage’e’st.
de la largesse des hommes, à cause du plat d’Alyv’ie’ I.

menuisier a. n Cela n’empêcha pas le menuüier’w’.

, .bandonner bientôt son enfant, et Khâcâni nelïæpisu
oublié, car, dans une pièce adressée à la mémoire -
l’auteur de ses jours, il dit : «Mon père fit pourm’ûi ’

ce que jadis les Arabes faisaient pour leurs filiesrïkïm
Une épigramme d’Aboul-O’ula que nous reproduisons A

plus loin permet de croire que la jalousieétait pour
quelque chose dans cet abandon, car les mauvaises
langues duI’pays attribuaient au profess’êur det’îl’a’et ’

poétique la naissance du poète. Quoi qu’il, en soit;

1 et 3 Nous réunissons ici les citations des passages du texte tra-
duits dans le Mémoire. Dans le chapitre du TouIIfetintitulé, Sur son

origine, nous lisons : de, L5,... «Saï-,9, et plus loin:

m . . . . tu3 Dansle chapitre du Touhfet intitulé, Sur l’origine de son oncle ,

Khâcânidit z (de Gy». , .l .
l Dans le chapitre du ToulIfet consacré à la louange de son père,

nous lisons z

w . tu à .9 ,, 9 tu Od; (si: 804L» )l5 On sait que les Arabes, avant l’islamisme, abandonnaient sou-
vent leurs filles nouvellement nées dans le désert.

5
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venues détails que nous trouvons dans les vers,.de
, EMx’misùr sa jeunesse et son éducation. Dans une
pièeeradressée à la mémoirasde son oncle, nous li-

sseuse a pauvre père, à cause de l’oppression du

ne

tëâps, m’abandonna comme Sam avait abandonné
.ÀZalr’Luî c’est-à-dire son oncle) me traita immédia-

temem comme Simourgh. Il me prit sous son aile
centime l’autre avait fait pour Zal, me porta sur le

Ïmd’nt Kaf de sa - science, et m’éleva dans son nid.

Dm malposition d’orphelin, cet homme fit pour
moi autant que l’oncle de Mustapha avait fait pour
lui 1) Plus loin il dit: «Il soignait mon éducation.
Pendant sept ans, il me préserva du feu et de l’eau.
Enfin, lorsqu’il vit que ma langue était déliée, il
plaça entre mes mains la table de l’esprit (c’est-à-
direqu’il l’envoya à l’école)? Il était ma gouver-

nante et mon précepteur, mon admirateur et mon
médecin 3. » Khâcâni nous donne aussides détails
surie cours scientifique qu’on lui faisait snivre. C’est

le même qui est en usage encore jusqu’à présent.

Nous ne croyons donc pas devoir le mentionner,

’ [tu bullifi’ ’l

a; La)? gifla En)
l)...» sâvfiArme... r. «agui

p4a tu. s...- .. La, Un? ,1

etc. ,Sâlàwœ
’ 04 Ü-u r3 «si r°

rugby?) (00-3
J5 2’ 3:4: ai
QUI.) 5L 83))l
’24 nimbai-4 se a» Le

(défi mais Mg
salirois) Ira Hàfi
Mate-Anime
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de Dieu ; lui-même est un habitué du feu infernal .
il ’ ”-v’ous’des’démons”. Son essence est le feu de la con-

i’ti’se, aussi ’ren’dra-t-il son âme sur la route de ce vice. Il res-

semble à Un escargot, tant par ses allures que par son exté-
«un? Ne vois-tu pas que l’escargot, dès que la chaleur se
fait sentir, est engendré par le fumier des quadrupèdes, et
qüe’jlà’aussi’il termine sa vie. La porte de la religion l’ef-

fraie. aussi se jette-t-il dans les défilés, et il tourne autour
de la montagne (c’est-à-dire qu’il ne sait Où donner de la
tête, et qu’il bat la campagne). Il cherche Sabbah dans les
nuages,vet l’y ayant reconnu. il s’écrie : Oh! bienheureux

Sabbabl Il soutient que Hassan était prophète. et que Kiel
’BÎOusOur’g était un chef. Il prétend même, ô frère! que Mou-

litiintned n’était qu’un sage et un alchimiste; qu’ayant fait

aile femme de Zeid ceci et cela, il déclara que cet acte rem-
plaçait la bénédiction nuptiale. Je me voile devant le Sei-
gneur, qui crée par la force du liaf et du noun ’, si telles ne
sont pas ses paroles. Je me détourne du tombeau de Musta-
pha, semblable au ciel, si telles ne sont pas ses expressions,
J’appelle en témoignage le jour et la nuit que dans sa noix
i133 (Jeux cents bonnetiers. Il fait boutique de sa noix, et à
sa. porte on trouve deux cents espèces de noix à double
noyau; Par son fait, les autres noix sontimalades, et elles

paillent comme des châtaignes dans le feu 3. Celui qui sou-
tient qu’Ahmed n’est qu’un sage, que dira-t-il donc de Khâ-

l”Œâ . est ici une abréviation de avoit); et n’est pas
l’âme, mais 0l; , . 0l?" qui est encore un sobriquet de l’es-
prit du mal. (Voy. Sale, Preliminary Discourse to K cran , p. 95, et Her-
belot, Bibl. or. p. 396, 820.)

’ Allusion à l’impératif du verbe être en arabe , prononcé par Dieu

lors (le la création du monde. ’
3 Dans ces vers, Khâcâni , sous les noms de nous et de bonnetiers,

se servant de longues aiguilles, cache des insinuations d’une obscé-
nité révoltante. Il accuse son maître de trafiquer jour et unit de son
corps , et avec tant de succès , que les autres débauchés, ses sembla-
bics , en sont malades d’envie.

a.
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I on

.1

i

et

lis.5;-note 2),.le 276 de djoumadi-assanide l’année
j Lille l’ hégire (1 1 mars l 138 Cette période de
aliénait-vannées, ou l’on peut placer, avec probabi-
lité,:zl’époque de (la querelle entre Khâcâni et son

maître, peut encore être réduite de quelques an-
nées, par l’observation suivante. Nous avonsvu que

Khâcâni mentionne un pape Pierre; or, comme ce
nom ne se trouve pas dans la liste des souverains
pontifes, on pouvait admettre deux choses : 1°qu’il

entendait sous ce nom, en général, les successeurs
de saint Pierre, et 2° que ce soit une transformation.
barbare d’un autre nom quelconque qui se rappro-
cherait de celui de Petros (Petrus). La première de
ces hypothèses ne contribuerait en rien à la solution
de la question qui nous intéresse. La seconde est
inadmissible, car, entre les années 1 1 Io et 1 18-,
la chaire de Saint-Pierre a été occupée par Pascal Il,

Gélase Il, Calixte Il, Honorius Il, Innocent Il, Cé-
lestin Il, Eugène Il, Adrien IV et Alexandre llI, et
aucun de ces noms ne peut être confondu, même
par une oreille orientale, avec celui de Petros. Mais
en 1 1 30, à la mort d’Honorius Il, deux papes furent
élus: Innocent Il et le cardinal Pierre , fils de Pierre
Léon. Ce dernier, grâce à l’éclat de sa naissance et

à ses grandes richesses, s’établit comme anti-pape à

Rome, sous le nom d’Anaclet Il. Le pape Innocent Il
le frappa, en 11311, au concile de Pise, d’un ana-
thème;’mais cela ne l’empêcha pas d’occuper le

saint-siège de Rome pendant sept ans, onze mois et
vingt-deux jours, à partir de son élection. (Voyez
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si cruellement son peu de succès à la cour.
mimi, gâté dès sa première jeunesse par les adula;

tions-des. courtisans, et rendu orgueilleux par des
rhinanthes faciles, n’était pas un maître aisé à con-

tentŒæKhâcâni faisait de son mieux; nous trouvons
dans manœuvres une dizaine d’épîtres louangeuses,

adressées a ’Akhistan, à sa femme , Silfet-Eddine
Balcon, a la principale femme du chah, I’smet-Ed-
’dineBanoai-Banouan,-et à l’une des femmes du chah ,

sans indication de nom. Les ministresd’Akhistan et
lmmembres influents du clergé de Chirwan n’é-

pas oubliés non plus. Le poète adressait
même ses hommages aux voisins de son souverain,
otaqnelque’s-uns de ces princes se montraient très.
libéraux envers lui. Ainsi, j’ai trouvé dans une lé-

gende placée en tête d’une des odes qu’il avait
adressées à l’Ispehbed Lialou Chir, que ce dernier
lui avait envoyé en retour de son épître deux mille

dinars en or. Mais toutes ces flatteries versifiées ne
réussissaient pas à rendre agréable la position du
poète à la cour de son souverain , et nous le voyons
bientôt en proie à la tristesse profonde de ne point
pouvoir quitter sa prison dorée. A une cour mu-
sulmane, tout homme qui ne peut s’absenter sans
une autorisation spéciale n’a qu’un seul moyen de
l’obtenir, c’est de solliciter la permission d’aller à

la Mecque. Chaque musulman étant obligé par la
loi d’accomplir, une. fois dans sa vie, ce pèlerinage,

si ses moyens le lui permettent, il est impossible au
souverain de lui en refuser l’autorisation, sans com-
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mettre un acte d’impiété. Malheureusement
Khâcâni , il avait déjà fait ce voyage étant bien

car, quelques années avant 551 , il parle décapèle-
rinage comme d’un événement ayant eu liwltreïtite

ans auparavant. Cette indication fait’supposewqulâ
l’âge de dix-sept ou dix-huit ans il avaitaecompar-
gué son oncle dans son voyage àila Mecquemtîciest

sous ce prétexte que le chah pouvait honorablement
remettre d’année en année l’autorisation dedfuiflfir

ses États, sollicitée avec instance par le ’poêteW
suivi par des envieux et des intrigants. Khâcânin’n
pas manqué d’insérer dans les vers qu’il, composa-jà

cette époque des insinuations et des plaintes
à cet égardunais nulle part il ne s’exprime avec an-

, tant de franchise que dans une ode récitée (levantin
chah à l’occasion d’un nouvel an quelconque,.»;sæ;s

indication précise de date. Nous y lisons: 1

au: mais je b» si...» le
F)’Tfi.’°**W a)» ce .

FNLwJMJJafiJLMÏS’.

pfl’fi are, â p.4! [.4 "
HÇM’SPJ-î ce? du a»

19”14 Lège aîné-b

Si cette année le chah m’empêche d’aller à la K’aabaï’le

regret consumera mon cœur. Mais si le bonheur me ’con-
duit encore une fois à la porte du sanctuaire , et quê’j’àie-la
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d’accomplir de nouveau l’ihram (la. Hadj et l’ihram
É Qngrèlt, je m’acquitterai de mes devoirs de trente ans.
14,15 prononcerai, à Betba, l’Allahou Ekber obligatoire.

à

a’v’Non ’eontentsde solliciter cette permission de son

propre souverain , Khâcâni s’adresse à un parent de

- l’empereur de Byzance. Nous donnerons, dans la
seconde’partie de ce mémoire, le texte et la traduc-
tien- de cette ode remarquable à beaucoup d’égards;

mais ici je me bornerai à observer qu’il leprie «de
luit-obtenir du grand chah la permiSsion de visiter
Jérusalem. n Cette ode porte , dans beaucoup de ma-
nuscrits , la légende suivante : a Au Grand de Boum,
au Glaive de l’État et de la Religion, le Quaissar. n

Et ce dernier titre pourrait faire croire au premier
abord que Khâcâni a eu l’idée bizarre de porter ses

plaintes au pied du trône, de Byzance. Mais, sans
s’arrêter à la singularité d’une pareille démarche

de la part d’un musulman de l’époque des croisades, .

il y a deux vers de cette ode qui s’opposent positi-
vement à voir, dans le Quaissar de Khâcâni, l’em-

pereur du Bas-Empire. Ces vers sont ainsi conçus :

il Mais pourquoi faut-il que j’aille jusqu’à Byzance pour y
chercher refuge contre l’oppression? Le souverain de By-
zance, A’zzoud-Daulet, est ici!

O

t Or, comme il est parfaitement certain que pen-
dant tout le v1° siècle de l’hégire aucun empereur
byzantin n’a entrepris des courses aussi éloignées de

sa résidence habituelle, il est impossible de ne pas
reconnaître, dans ce prince voyageur, Isaac, frère
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tins-aêsîig et» à GNgfl Joan; la . UT

,àlfiette Égypte que tuas vue est une ruine, et ce Nil de
hgnté Adqnt tu as entendu parler est un mirage.

Cependant les prières du poète furent enfin écou-
tées: il’ubtint la permission de quitter les États du
Chiancliah et se mit en route, accompagné d’un
ami; qu’il nomme Émir Salèh. l

Avant de suivre Khâcâni dans son pieux pèleri-
nage, je crois devoir résoudre une question quile re-
garde, notamment de savoir s’il était sunnite ou chiite.

Cette circonstance, peu intéressante pour les Euro-
péans, est d’une haute importance en Orient, et je
dois déclarer, au grand désappointement de tous les
admirateurs de Khâcâni en Perse, qu’il ne peut y
avoir le moindre doute qu’il n’ait été sunnite, et sun-

nite très-zélé. Nous avons déjà vu que le père de son

oncle portait le nom d’Othman, abhorré par les
chiites; mais nous avons de plus son propre témoi-
gnage, qui ne laisse aucun doute à l’égard de ses
croyances. Dans sa fameuse quassidèh du désert,
nous lisons les deux vers suivants :

a.» spa-e, M se»,
15è)» W34 LE» a»

Conservant à jamais le caractère d’Abou-Beckr et la science
d’A’ly, je serai son Bilal pendant la prière, et devant ses
ordres, je serai son Qamber’.

l Bilal était muezzin du Prophète, et Qamber serviteur d’Aly.
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Vers qu’aucun chiite n’écrir’ait, même

le’taiyat. , 4 ’ uA ce qu’il paraît, la position du poéte,-l’au mo-

ment où il prenait congé de son pays natalgn’éiairj
pas très-brillante, car voici ce que nous lisonsâ’eè

sujet dans une petite pièce de vers intitulée:
’32 ’üïüéî); e523 3l
s’on mirage à l’époque de son départ de Chirwan.: a A

.4

chartre-ri bd 64””
Uty-Jïo’à-ë-zxfë’zâ MW? ,

en r34 tuf. ’ l
01H ,4 «li-2: in?) i

0.5L. 6L»: ml
peut) a» 6H 0l)

Au moment on Dieu me libéra des murs de ChirWan, je
commençai mon voyage sur une haridelle. J’ai traversé sur la

croupe de ma rosse les rives du fleuve du Chirwan dans sa
partie supérieure, et je m’élan’çai vers l’Irak, but des aspira-

tions (le mon cœur. Je laissai derrière moi la mer de noir-
ceur et je galopai au delà du fleuve Blanc (Sefid-Roud). V

Mais la liberté et les paysages grandioses qui :s’nfe

fraient à sa vue le consolèrent bientôt, etrvoiei des
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. V café description assez exacte du mont Savalan
prouve quele poète avété à Ardebil en hiver, époque

dejl’année ou cette montagne , haute de quinze mille

pieds ,, reste des mois entiers ensevelie dans les
brouillards. Je crois que c’est de l’Aderbeidjan qu’il

aadressé sa seconde épître au Khorassan, car ces vers

Jeux La, ces ses,» dans)?!

’ ne mes deux prOches’.1ïna tête et mes ailes soient en
ÎChirvvan, je trouverai dans le Khorassan l’équiva-
lçntlde ce que j’ai laissé chez moi) en biens et en honneur-3’,

ces: vers, dis-je, prouvent qu’il les a écrits ailleurs

V (landaus son pays natal. Plus loin, il examine. la
route qu’il pourra prendre afin de se rendre dans le

Khomssan, et il dit : aQ
dt Lest p.3 une); and.)

1 Je prends ici le mot fou pour on
comme il en a très-souvent la signification: mais on peut aussi le
traduire par si , et dans ce cas les vers cités doivent être traduits a si
(un jour) mes deux proches, ma tête et mes ailes sont hors du
Chirwan, etc. s

l2.
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eî adressée à cette ville par cet exorde re-.1 à "

e:tsiganesswy tsspfiœM
Tir-tirois une’ville (puissante) comme la pensée d’un sage,

point saillant entre tous sur la face de l’univers.

câni consacre plusieurs chapitres de son iti-
néraire à la description de Baghdad. Il parle du
Tigre, du faubourg, de Kerkh , des nombreuses em-
barcations qui sillonnent le fleuve et du palais des

’ khalifes. Il adressejdes louanges à la dynastie des
Aîhbassides et au khalife régnant Muqtafi , de même

" qu’aux saints et aux savants de la capitale. Parmi
les,,personnes qu’il honore de ses louanges, nous
nummerons lelfils du khalife Chehab Eddine-Abou
Youssouf et son frère Fakhr Eddine, l’iman
Abou Hassan, fils de Khill, l’iman F akhr Eddine-
Ahmed, Zia’ Eddine et Abou F azl, Mohammed Sa’d

Achéri. Ayant accompli un pèlerinage au tombeau
d’A’ly, il part pour la Mecque et entre dans le dé-

sert. Mais la première impression que fit sur lui la
nature imposante de cet océan sec est loin de se
traduire en vers aussi éloquents que ceux qu’il lui

V adresse à son retourde Syrie et qu’il dédie à Dje-
mal Eddine de Mousson]. Cette pièce, d’une grande
beauté, est un peu longue, ce qui la rend très-iné-
gale dans sa marche. L’inspiration du poète lui fait
quelquefois défaut, et il la remplace fort désavan-
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tageusement, par des. figures de. rhéto; ’
moins son commencement est très-remarql’æàblw: r ’

ceux et» Mal-1°;

C’est la lisière du désert, entres-y et aspire son
le T criais du Samoun.

N

Par Berkeh, Betha et le mont A’rafat,
se rendit à la Mecque. Chemin faisant, iladr’esse
quelques strophes aux Ghazis , défenseurs de l’iSlalfi’;

aux muezzins, il déCrit le mont Rehmet et’Mô’tt’zë

daléfat, endroit situé entre l’A’rafat et Samn’tatét

très-révéré par les musulmans. Arrivé au but dessus

voyage, son cœur s’épanche en louanges adressées
à toutlce qu’il y voit. Il décrit la Pierre Noire’î’lfë

puits de Zemzem, l’aqueduc doré, les montst’letiÂ

vêh et Safah, entre lesquels les pèlerins "doivent

t courir, et enfin il adresse au temple de la
plusieurs odes louangeuses. Les quassidèhs écrites
en l’honneur de la Kaaba, tant en persan qu’en
arabe, sont évidemment-aussi de cette ’époque.’Il

est difficile d’analyser ces pièces , et quoique elles
soient riches en beautés littéraires, selles ne valent
pas la peine d’être traduites, ne présentant de Pin;
térêt qu’aux musulmans pieux. Le poète aspirait évi-

demment à produire quelque chose de semblable
aux moallaqats, et j’ai vu, dans un commentaire de
Khâcâni, que ses poésies eurent aussi-l’honneur d’être

s



                                                                     

A

, a . MÉfiomE son KHÂCÂNI. m
temple de la Mecque. Arrivé à Mé-

la forêt des palmiers, la ville, le
JRrophète, lui adresse quatre odes et
prétendslmême avoir eu l’honneur de lui réciter

ses versr rt Khâcânitquitta le Hedja’z avec une caravane sy-
rienge’et se rendit par Damas à Mossoul. Le chef de

cette dernière ville, le roi des vizirs, Djemal Ed-
dinetxienreçut avec beaucoup de distinction et le
combla de riches cadeaux. Au nombre de. ces pré-
sents, il lui donna une bague à talisman qui devait lui
porter bonheur. et qui, tout au contraire, lui attira-
la disgrâce d’Akhistan à son retour dans le ChirWan.

Khâcâni ne tarit pas de louanges sur cet homme
néreux; il lui a dédié une foule de pièces de vers
et. comme nous l’avons déjà dit, son ode sur le
désert. De Mossoul, Khâcâni se rendit à Ispahan.

Dans cette ville célèbre par le grand nombre de
ses savants, et de ses poètes, l’illustre Chirwanien
fut aussi très-bien reçu, quoique les habitants d’Is-

pahan se crussent en droit de lui garder rancune.
On attribuait à son influence ce quatrain malicieux
de son élève Mudjir Eddine de Beloqan :

ou?a»; gray 54,.
N),ÎULAL.L9 MK fusais S

9-8-5- umufiîï M)"; a? «fil L?
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., f” blanc au jour du jugement dernier,

(sa npjrcir le cou d’Ispahan. »
.1. 1 ions, ignorons combien de temps Khâcâni resta

dans cette ville, où il arriva probablement en 552
de l’hégirel. Les honneurs et les compliments qu’on

avait prodigués à Khâcâni à Baghdad, à la Mecque ,

a Mououl- et a Ispahan, pouvaient tourner une tête
meins impressionnable que ne l’était celle du poète
dquirwan. Il n’est donc pas étonnant qu’il revînt à

la cOur de son souverain beaucoup plus vain et plus
susceptible qu’il n’en était parti. Il nous donne lui-

même la ineSure de la haute idée qu’il avait, à cette

époque, de sa personne, car il me semble. que la
pièce que je vais citer, et que j’extrais du Cadeau
des Jeux Iraks, devait être écrite peu de temps
après son retour dans sa patrie. Voici cette pièce
curieuse :

a» sa) 2°
t’wfiuæegâlÜWQ-e)
097-3 a") «5er J’)’-*”l

MJ 2-49 rahlëà 59H

I, Je dis pwbablement en 552 , car, dans sa quassidèh d’Ispahan ,
il dit que, en 551, il était à Mossoul; or il est certain qu’il y resta
assez longtemps. -
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plus erg. u - h

. I y w it l a ’ j ,l’ x GINMà’Ï-i à» p V T: W

M’ r94? ne M 6,4a .5
Je n’ai pas d’égal sur la terre, personne au monticule:

possède une parole semblable à la mienne; c’estzppurqmi
tous ceux qui s’intéressent aux mots voilés viennent me ’

demander les secrets de l’éloquence. J’étais un
levain du génie, et je suis devenu un soleil àl’Ombre
telligence. Je suis le soleil de” la parole, je meunerie
monde, et ces petits poètes ne sont que des lunes. sont à
trois degrés au-dessous de moi. et ils osent lever leur tète
au-dessus de la mienne. Quoique la lune ait de la lumière;
même en l’absence du soleil. cependant en sa’présence elle est

comme borgne , et si, sans moi. on les prend pour desîlunes ,
ils ne sont rien dès qu’ils se trouvent à côté. de moi.

Pour se donner encore plus d’importance, il imao

gina que Khizr lui. apparut pendant son voyage,
qu’il lui récita ses vers et que sa poésie fut très-

applaudie parle prophète errant depuis tant de
siècles. Le roi eut vent du talisman apporté par
Khâcâni; il le lui fit demander, mais le poëté’re-.

fusa de le livrer. Cette opposition à. la volonté du
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mots via-Ê dans le sens de «prisonsnde
Chirwan. n Ce n’est pas à Chirwan, mais à»; Cha-
bran que le poète a été enfermé, et ces mouveraient

dire simplement «murs de Chirwan, s comme, je
les ai traduits, bien que Khâcâni emploie le vërbe
vagin) qui veut dire . a mettre en libertéïnztlln
seul vers de son ode écrite en prison. pourrâitdèfl»
ner le droit de rapporter cet événement lâcheuxîll

l’époque de la jeunesse du poète. Il s’amusaient
grands, ses persécuteurs, et il dit : «Ô mom’Dielnl,

pardonne aux grands qui, sous l’influence
de la puissance, n’ont pas hésité à prononcer
que Dieu détruise sur me jeunesse et sur mes me;
ranges. n Khâcâni se-sert dans ce passage mot
d’un; qui, à proprement parler, veut dièse-u ver»
dure,» mais qu’on emploie aussi dans le sans de
«fraîcheur» et de «jeunesse. n On est libre de Obol-

Sir la meilleure de ces trois significations’fëepen-
dant je crois que le poète parlait de lafraîcheure’jet

de la jeunesse de son âme et non de cellérier-m
corps , d’autant plus qu’il est presque impossible
d’admettre qu’un homme aussi véritablementïihilmar-

quable que Khâcâni puisse se permettre de parler
de sa personne, comme il le fait dans son ode”, ses.
vent mentionnée, s’il n’avait déjàlzfourni beaucoup

de preuves de ses talents et s’il n’était pas sûrfqùe

le monde reconnaissait son génie. A-la fin de sa quas-

sidèh Habssièh, il dit : ’ l
a Je uis grand, je suis du nombre des esprits.

Je suis En monde occulte et je suis saint par ma
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de colère qui pouvaient s’échapper de labourable r
des prisonniers. Cet état de choses a peu."changé I ’
jusqu’à nos jours dans l’Asie’centrale,laPerse et

une grande partie de la Turquie. - ,,,
Nous ne savons ni quandgni comment, Khâdàni-

sortit de sa ’prison. En général, la vie du Défie
depuis cette époque jusqu’à sa retraite’à "r

est ,presque inconnue. Ainsi, nous ignorons
avant ou après cette époque qu’il a perdu s’en fils
Rechid , pleuré dans deux longues élégies. C’esçpièee’s

ne présentent’rien de bien saillant. Elles meus 4 ’

prennent que le père faisait, grand cas des talents
de son fils, car il dittde lui, dans la première
élégie: ï 7 ’ ’*v

.Ï’v

w) ’fiP):-.s’5: (play; L

M’a) à)? )NJWP,)àLo’AXgŒ .-

’ . aC’était une perle de science et un trésor payé
que mon Rechid. C’était un quible’h pour sa mère et un

recteur pour son père que mon Rechid: ’ *

’ , .La seconde élégie nous apprend que son Éliànt f

avait des frères et qu’il est mort dans sa neuvième
année. Ainsi Khâcâni dit dans un passage de cette.

élégie : Ï ’ A
p au: pâli Un»; 9ms" M gobai); 3!

Joseph est perdu pour ses frères, un soleil a disparu l

ciel étoilé. ’
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t , , i’1sfïtraiâtisoss plils 10m;

’ . . ’ a: ’ 61.252. ’7’ . W.5°fi)b Èr?’ 54.29

1 y ’ w’ssfls au): Un)! du»

.. ï . ,. a ’ Un . . - .j .711 ne lit pas neuf [tours entiers, les années de sa ne

’ O a It s ar ouru un cercle ferme.pquapn p 1c A l
9, Tout. ce que l’on’sait de positif sur les dernières
apnées du séjour de Khâcâni dans sa patrie, c’est

qu’il y’resta assez longtemps pour assister à la triste

[in d’Akhistan, dont il a pleuré la mort dans une
ode fiés-longue et très-froide. C’est probablement
sous le règne de son successeur que, très-âgé déjà,

il se transporta à Tébris pour y passer le reste de
ses jOurs, loin de ses protecteurs et de ses détrac-
teurs. Ici vient se placer un épisode de sa vie in-
time, la perte de sa femme, qui a inspiré au poète
trois pièces de vers; dont la première est évidem-
ment é’èrite pendant la maladie de sa compagne , qui

a duré vingt-six jours. Je ne reproduirai en entier
que gratte première élégie, parce qu’elle me paraît

r’ÎïlMÎquable par l’expression vraie du sentiment

douloureux qui l’a inspirée. De toutes les poésies de
Khâcâni, c’est peut-être la seule, selon moi, où il
apparaît tel qu’on aime à se l’imaginer, c’est-à-dire

un homme bon ’ et sensible. La douleur lui fait
oublier son érudition; sa poésieene brille pas par
des locutions difficiles à interpréter, ni par des-
artifices grammaticaux, mais elle va droit au cœur”
du lecteur et elle l’intéresse pour un malheur do-

1v. ’ 13
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’a affins PK au lus à») à.
1-;...,,,... 1. V psi-3b «9K sa) 0-43» M :5

àl.) D’)À-3 en ulMà, m’a-J

fadais ambigu
’ 513i: Ml 6,54ardjp 8645.

est» «fiai-332):
J: a! fars-ï a»

; )L...è ,1, sa, a,» 1
fi.

...................................

fifi-me cal-H J3
[J’avais un ami fidèle dans le pays, j’avais une existence

tranquille, un mauvais œil m’aperçut et me lança ses flèches;

nullement ma position était resplendissante. Mes lèvres et
mes dents prononçaient toujours: sois béni, car j’avais un
ami. J’avais à compter les trésors du bonheur, pas un de
mes doigts ne restait sans emploi. Je possédais un être sem-
blable au soleil, le sourire sur les lèvres. J’avais un témoin
qui circulait dans ma poitrine; je n’étais pas sans cœur avec
un pareil ami; j’avais un cœur et un compagrlbn d’infor-

tune .......... Avant que, par mon triste sort, fût venu
l’automne de la douleur, j’avais aussi le printemps dans le
jardin de mon cœur. ’
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La troisième et dernière élégie est, selon

la plus faible, et je n’en citerai que quelques vers; il;
l’appui de ce que j’ai dit sur la maladie de la ”

de Khâcâni: j q j
M’ à”: (Li-U) t)... Eau Ut ’ ’

U’”° &Ë’ÎÜ’i-îv Sue-sel)

La Il» Lat? U;la»: Éij) 0,3l au! au, skaï 7

Et il termine ainsi cette pièce:

695w Mî)LA
Il est venu le temps de dire le dernier adieu à ma fleur

nouvellement éclose, car elle se propose de quitter tefardî’ti
de son gardien. Ma pleine lune disparut dans la vingt’è’s
nuit; fais-y attention, gardien, ce sont les nuits des derniers”
adieux! ..... C’est dans le Chirwan que le serpent creusa
sa route- souterraine; c’est à Tébris que la maladieenlev

au gardien son trésor. a v y a: "
Dans ces deux derniers vers, Khâcâni prqfite’rde, -

la ressemblance de son des mots et
l’un veut dire «trésor» et l’autre «souterrain ne:

du double’sen’s du mot yl; diluai veut dire

lade 1) et «sans serpent. a 1D’après DOuletchah, Khâcâni mourut à Tém

en 582 de l’hégire; Hadji Khalfa, dans son Taqwim,
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elles portassent des inscriptions en ’
enchevêtrées, et pussent bien être du niable-6e
l’hégire. Pendant sa longue existence, Khâcâniuieit Ï

trouvé en rapport avec les hummes les ,
tingués du monde musulman. Dans le courezgh,
cette notice, nous avons mentionné-les
quelques-uns de ces personnages, et, pouflcnmé’
piéter cette liste , nous dirons qu’on trouve, danssesl.
œuvres, des épîtres adressées aux Seldjouqiiides
M0uhammed-chah et Giath Mouhammed , enfants de
Melik-chah, à Djelal Eddine Kharezm-chah,et;,au
Chirwan-chah F eribourz, de même qu’à sa femme
Ildjitchaq. Les vizirs auxquels il a adressé des com:
pliments rimés sont : Razi Eddine Abou Nassr, Boulin

Eddine Mouhammed, Zein Eddine et Moukhtar. Ed-
dine. Parmi les poètes, il n’était en rapports directs

qu’avec WatWat et Afdal Savouï. j .
On ignore si le poète a songé lui-même..à faire.

une collection de ses’œuvres, mais il est permis d’en,

douter, car il y a un trop grand nombre de manus-
crits qui diffèrent entre eux par la disposition des
pièces. Il n’y a que le Touhfet qui ne varie presque
pas; aussi je crois que c’est la seule partie des œuvres
de Khâcâni dont l’arrangement ait été arrêté du vi-

vant de l’auteur. La seule chose que les copistes se
permettent à l’égard de ce recueil, c’est de le placer

tantôt au commencement, tantôt à la fin des œuvres;
de Khâcâni. Les autres parties des poésies de. Khâe,
câni ’sont tout à fait à la merci des scribes. Non-seu-

lement ils changent l’ordre dans lequel se suivent les 1

il

.1
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, fg, mais souvent encore ils fontrdegl’érudition .
f V , par d’autres les expressions du poète. ’
’ f dans une petite pièce que nous avons citée et

.H’sàâKhâcâni décrit l’état piteux dans lequel il avait

’ quinésa patrie, il emploie un mot du patois aux,
., "i veut dire «rosse 11; ses savants copistes, voulant
amblât le style de l’auteur, font de sa monture

- e rwltvsü: guru

y

ineffemivela phrase arabe été! , qui n’a presque
pas deSens dans les vers de Khâéâni. Quelques-uns
d’entre eux arrangent les pièces d’après leur con-

tenu, sans trop regarder si le poète change ou non
de, rime dans ses morceaux. D’autres , se tenant stric-
tementà l’ordre alphabétique tantôt des rimes, et
tantôt des rédifs, où il y en a, morcellent les pièces
écrites sur un même sujet. Ainsi, des quatre exem-

o plaires des œuvres de Khâcâni conservés à la Biblio-

thèque impériale de Paris , le meilleur, selon moi, est
le numéro [1 l de la collection Bruix, quoique toutes
les légendes qui devraient se trouver à la tête des
pièces de vers soient laissées en blanc. Dans cama-
n-u’sCrit, les élégies sur la mort de Beschid, fils de
Khâcâni , doivent être cherchées dans trois parties dif-

férentes du volume. Il n’y a pas d’autre moyen de re-

médier à. cet inconvénient que de rechercher la plus
ancienne copie existante des œuvres du poète chirwa- a
nien , la purger des fautes d’orthographe et la publier.

A ma connaissance, .ni en Europe , ni en Asie, per-
sonne n’a songé à imprimer ni même à lithogra-

phier les œuvres complètes de Khâcâni. Dans le
Journal asiatique de l’Inde britannique, on imprimait
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mus’explique d’elle-même. Les notes occupent

r Whamarges des deux cent vingt-deux pages, de
limitai! y au) feuillet intercalé entre les pages 6 et 7,

«amuï-feuillets placés à la suite de la dernière

texte. Ces explications sont , pour la plupart
duitemps, fort instructives et très-utiles pour le lec-
tout, V mais quelquefois elles sont trop courtes. Les
vulââtES sont nombreuses et recueillies avec soin,
mais souvent on ne comprend pas pourquoi l’édi-
teurrn conservé une leçon évidemment fausse , en re-

léguant celleiqui est bonne dans lesvariantes. Ainsi,
pour! n’en citer qu’une ou deux au hasard, nous

ses. tu page 27 :
Î ’3’: wifi-S me à,

sa); I ,3et, dans la variante, le mot ,3 est remplacé par 3° ,
seul exact, sans aucun doute, car il n’y a pas d’a-
raignées à deux pattes. A la page 1 1 2 nous lisons :

et, dans la variante, les mots 9.3K») sont remplacés
par MK4, évidemment aussi les seuls vrais, car le
poète compare le territoire dela Mecque au ciel , dont
le pôle est le temple de laïKaaba. L’écriture du volume

autographié est une espèce de chikastèh très-lisible.

Assez souvent le docte professeur place des signes-
voyelles pour indiquer la lecture correcte; mais le
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techdid ne jouit pas de sa faveur. En vrai poëteper-
san , il ne l’emploie qu’à son corps défendant, aveu»

core n’est-ce que dans les mots tels, par exple,.que i ’

453i, où l’on pourrait bien s’en passerl. La ponctua-

! Je sais très-bien que le savant éditeur s’est conformé celad
l’usage généralement adopté parles scribes persans; mais ,1 dans ne

ouvrage destiné à l’enseignement, on pourrait bien, en du
lecteur, se départir de ce système, afin de lui faciliter la l l j L h 7
sion d’un auteur assez difficile. Pour ne laisser aucun du i le
sens et la portée de mon observation, on n’aqu’à scander leÜ’hÊit

derniers vers du Toulgfet el-Araqueïn, terminé, comme l’on
par une épître louangeuse adressée à Djemal Eddine de
Ces vers sont du mètre dlt a)»; 00W (J9 ; cenîètrea sixtpieds,

c’est-à-dire que chaque missra’ est composélde deux et:

QI (Voyez Journal asiatique , cahier de mars 181:8 , Mémoire de
M. Garcin de Tassy sur la prosodie de l’Orient musulman , p. 233 et
note 1 de la même page.).nJe commencerai par transcrire et par tra-

duire ces vers : . i ri a ’

i.) jl 30..» 0.9

f a !wl 3 5 à)? gr
732-4: 5B) Jen si
. ’L-r’ air" r? 25-33" MJ

”[--’ ding PL-bm ce)

8L: l) cf.)
Que son essence soit l’image de la et que sa vie trouve un

dans l’équité ; car rien , dans le monde religieux , n’a une existence aussilongue

que la justice. Que la lumière des lumières brille sur sa tète, et qne’le Sei-

* Ce vers est ainsi reproduit dans l’édition d’Agra; mais dans d’autres

manuscrits on lit fan lieu de If; et je l’ai traduit comme s’il y avait-j ’ .
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facilement lesodes de Pindare, tandis que ha Per-
sans eux-mêmes ne peuvent lire Khâcânii’ïaan’s.

un commentaire, bien que ni les localitésgmi les
mœurs, ni même la langue, n’aient assenüriépour

expliquer ce fait. La différence gît danssla nature
même des deux génies. Celui de Pindare est,,vf8isje

puis m’exprimer ainsi, plus européen, et p. "
séquent plus clair. Dans son imaginatio I; V
dans celle du poète du Chirwan, les imagés
saient en foule et se suivaient très-rapidement;
le poète grec en retenait,grâce aux indicationscd’un

goût sûr, la quantité strictement nécessaire- pour
donner du relief et de l’éclat au sujet qu’il traitait. ’

Khâcâni au contraire, en surchargeant. de figures de I
rhétorique ses vers k,- les? rend ainsi fort obscurs et
parfois même baltiques;’L’éruditionë’ est un autre

ennemi de la clarté chez le poète chüwanieg.,rvPin-
dare n’est érudit qu’en mythologie; les rscienceside

son époque n’entrent presque pour rien. dans-l’es

difficultés qu’il offre à ses lecteurs; chez
c’est tout? le contraire. L’astrologie, l’alchimie, la

théologie ’ètèpresque toutes les sciences cultivées
en Orientgjâi l’époque où il vivait, lui fournissent

des sujets d’allusions, de comparaisons et de figures
de style, très-peu claires pour la plupart du temps.

Ce n’est pas seulement; Ï; moral que l’essieu:

poètes se ressemblent. Pin Ï .I’e, de même que
câni , est mort très-âgé , et ils étaient tous les deuxftrè’s-

religieux. Le’Ërec croyait que le dieu Pan s’était mon-

tré chantant son hymne. (Voyez Villemain , Essais sur
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de Pindare, p. 39.) Le Persan prétendait avoir
’ «Miami par deux prophètes, Khizr et Mouham-
’ mèd. mimaient assez vains tous les deux. Nous avons

, à excès de paroles la vanité pouvait con-
’ claire le poète du Chirwan;Pindare , infiniment plus

modeste, se compare néanmoins à un aigle. Dans
’ la IvtrvNéméenne, il dit :j «Je sens toute la puissance

’ ’ l départie le sort arbitraire de l’univers, et
dring: clamps, à la marche silencieuse , doit un jour

.fytan’ifester les effets. r Dans l’Isthmique m , il dit que

«ses hymnes sont la plus belle récompense, etc. ne
Malgré toutes ces ressemblances, il existe entreles
œuvres des deux poètes une différence essentielle.
L’élément de la tristesse manque complètement dans

ceux des vers de’Pindare nous sontparyenus.
l «La longuewie du poète,.dit ’Œ’Nillemain [10,

l. apparaît s’être écoulée dans le culte des dieux et

les succès de son art, renommé par toute la Grèce.»
Aussi le chantre des solennités populaires de l’Hellade

ne nous apparaît-il, dans ses hymnes, que radieux
de bonheur, proclamant des hauts faits et. décernant
aux vainqueursl’immortalité, quelquef ” aria seule

mention de leurs noms, dans des strëphes pleines
d’élans poétiques et de louanges harmonieuses. Chez

Khâcâni, au contraire, l’élément de la tristesse pré-

domine et se mêle à. hutesæles autres impressions.
Je ne connais pas unÆùl morceau de ses poésies où
l’on ne trouve quelques’gémissements de son cœur

profondément ulcéré par l’injusticefies hommes,

quelques échos plaintifs de ses soupirs.

"fifi



                                                                     

200 , AOÛT-SEPTEMBRE 1864.
Pour mieux caractériser la nature du génie de

Khâcâni, j’indiquerai celui des poètes européens ’

dont le célèbre Chirwanien semble se rapprocher
le plus, selon moi: c’est Victor Hugo. La.;dîfl’érence

des siècles et des milieux en établit une autre assez
considérable entre leurs deux génies; mais la forcer .
créatrice de la nature paraît avoir à sa dispos’tiofi

un nombre limité de formes, et il ne s, " ” ’ ’
étonnant ainsi de voir que le sol brûlant de? " «a

ait produit, au x11e siècle, un précurseur de l’unÏdeÂ’î’

plus grands poètes français de notre époque. * ’

(La suite à un prochain cahier.)

à

’DOCUMEËT’S’ .HISTORIQIUES»

sur. Las TOU-KlOUE (TURCS),

EXTRAITS DU PlEN-l-TIEN, ET TRADUITS DU CHINOÏS’,

PAR M. STANISLAS JULIEN.

fi (serra)
..

La première année la; q iode Won-te (618) ,
du règne de l’empereur K ’ sou, un Tou-kioue
(Turc) nom é Ko-to-lo, du titrezvde Te-le, vint of-
frir ses hom ’ ages à l’empereur.

’ Pien-i-tien, l. CXXXI.

4 DYNASTIE DES THANG.
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